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Sur  la  famille  des  Bourbons  ^ 

Imprime  par  ordëe  de  la  Convention  Nationale^ 

/ 

Le  i6  décembre  179a  , l’au  premier  de  la  République^ 


XJn  grand  ade  de  vengeance  nationale  va  bientôt 
s’accomplir. 

La  juftice^  trop  long-temps  effrayante  pour  le  foible 
contre  lequel  feul  elle  étoit  exercée , s’appefantit  enfin 
fur  la  tête  des  rois,  & confacre  fon  glaive  à la  dét 
fenfe  de  l’égalité. 
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Le  trône  tR  renverfé  ; bientôt  le  tyran  ne  fera  plus; 
prenez  garde , le  defpotifme  vit  encore  ^ la  Confti- 
tution  n’efl;  pas  faite. 

Le  defpotiirne  vit  encore  au  fein  des  hommes 
corrompus,  nourris  de  Tes  habitudes,  de  fes  préjugés, 
de  Tes  vices;  de  ces  hommes  qui  travailloient  à fon 
rétabliiïement  , avant  les  derniers  triomphes  de  la 
liberté,  & qui  favoriferoient  fon  retour,  s’ils  le  pou- 
voient  impunément. 

Commue  les  Romains,  après  avoir  chaffé  Tarquin, 
s’engagèrent  par  ferment  à ne  fouffrir  jamais  ni  roi 
dans  leur  ville,  ni  rien  qui  pût  mettre  en  péril  la 
liberté , vous  avez  décrété  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui  propoleroit  le  rétablilTement  de  la-  monar- 
chie , ou  de  toute  autre  autorité  attentatoire  à la 
fouveraineté  du  peuple. 

Comme  eux , vous  avez  encore  un  grand  exemple 
à donner.  Rome  n’avoit  pas  perdu  les  avantages 
de  fon  origine;  fon  peuple , fier  Sc  pauvre,  n’avoit 
pas  long-temps  fléchi  fous  le  joug  de  la  tyrannie  ; 
les  fages  lois  de  Numa  avoit  diminué  fa  rudelTe , 
fans  altérer  ion  énergie  ; les  inffitutions  de  Servius 
avoient  réglé  l’exercice  des  droits  de  citoyens  : 
Tarquin  feu! , par  fes  excès  , parut  les  méconnoitre, 
8c  ce  peuple  généreux  chaifa  fon  premier  tyran  ; 
cependant  il  fe  trouva  dans  fon  fein  de  nombreux 
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partifans  de  la  royauté  : Tarquin  le  fuperbe  eût 
été  rappelé  par  eux  , fans  le  terrible  courage  de 
BriituSj  facrifiant  la  paternité  au  falut  de  la  répu- 
blique naiiTante  ; Sc  un  fuccefieur  lui  eût  peut-être 
été  donné  5 fans  la  fagefle  du  même  conful , déter- 
minant le  peuple  à bannir  Lucius^  le  dernier  du  fang 
des  Tarquins.  ■ 

Nous  fortons  d’un  long  efclavage  , dont  les  fié- 
triiTures  n’atteflent  que  trop  la  durée  ôc  la  profondeur; 
nous  fommes  en  proie  à toutes  les  paillons  cor- 
ruptrices qu’il  a fait  naître  ; le  mouvement  de  la 
révolution  les  a déchaînées  avec  furie , & elles  font 
prêtes  à faifir  le  premier  fantôme  capable  de  rappeler 
le  pouvoir  qui  les  protège. 

Louis  XVI , criminel  8c  enchaîné  , paroüToit  moins 
dangereux  ; vous  allez  rinimoler  à la  sûreté  pu- 
blique ; vous  devez  à cette  sûreté  le  banniifement 
de  fa  famille. 

Si  quelqu’exception  pouvoit  être  faite  , ce  ne 
feroit  pas  fans  doute  en  faveur  de  la  branche  d’Or- 
léans ; car , par  cela  même  qu’elle  fut  plus  chérie  ^ 
elle  eit  plus  inquiétante  pour  la  liberté. 

Dès  le  commencement  de  la  révolution  ^ d’Orléans 
fixa  les  regards  du  peuple  ; fon  bufle  , promené 
dans  Paris  le  jour  même  de  l’infurredion,  préfentoit 
une  nouvelle  idole  ; bientôt  il  fut  aceufé  de  projets 
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d’ufcrpation  ; & s’il  eft  vrai  qu’il  ne  les  ait  pas 
conçus  , il  paroît  du  moins  qu’ils  exillèrent,  & qu’on 

les  couvrit  de  fon  nom.  , 

Ainlî  le  fang  des  rois  eft  un  prétexte  , lorfqu’il 
n’eft  pas  une  caufe  de  troubles  & d’agitations  : ne 
l’ajoutons  point  à toutes  celles  qui  rendent  orageufe 
la  formation  des  républiques. 

Une  fortune  , & fur-tout  des  efpérances  encore 
immenfes;  des  relations  intimes  avec  les  grands  d’An- 
gleterre ; le  nom  de  Bourbon  , pour  les  puilfances 
étrangères , jaloufes  de  nous  donner  un  maître  afin 
, de  s’aiTurer  un  allié;  celui  rtEgalué,  pour  les  Français 
faciles  à toucher,  & dont  le  choix  fmgulier  fait  re- 
marquer d’autant  plus  fon  objet  qu’il  affecte  de  le 
cacher;  des  enfans  dont  le  jeune-&  bouillant  cou- 
iage  peut  être  aifément  féduit  par  l’ambition  , dont 
l’ambition  peut  être  habilement  excitée  par  les  foins 
& l’alliance  'de  quelques  rois  étringers  . . . c’en  eft 
trop  pour  que  Philippe  puiüe  exifter  en  France  fans 
alarmer  la  liberté  ; s’il  l’aime  , s’il  l’a  fcrvie , qu’il 
achève  fon  facrifice , & nous  delivre  de  la  prefence 
d’un  defcendant  des  Capets. 


Dans  la  Ctuation  où  nous  femmes , les  confidé- 
rations  perlonnelles  , les  affeâions  memes  ne  peuvent 
entrer  en  balance  avec  les  fcrupules  de  la  liberté  ; 
!6Ue  impofe  ks  précautions  Içs  plus  rigoureufes  | 
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die  veut  éteindre  refpoir  de  la  royauté , effacer  toute 
image  qui  pourroit  en  éveiller  le  fouvenir. 

Charles  premier  ' porta  fa  tête  fur  l’échafaud  , <5c 
cependant  l’Angleterre  releva  le  trône,  pour  y placer 
un  roi  de  fon  fang.  Nous  n’avons  plus , il  eft  vrai , 
parmi  nous  de  grands  femblables  a ces  lords  qui  le 
rappelèrent  ; mais  il  exifle  par-tout  des  hommes 
avides  de  pouvoir.  L’ambition  a fes  prêtres,  ha- 
biles à créer  des  idoles  , fous  le  nom  defquelles  ils 
dominent  ; & la  fuperflition  monarchique  , ainfi 
que  toutes  les  fuperftitions  du  monde  , eft  moins 
l’ouvrage  de  l’erreur  que  celui  de  1 impoflure. 

L’ignorance'  n’eft  pas  tellement  diiïipée  qu  il  fut 
impoffible  de  la  féduire  ; & , ne  fut  - il  queftion 
que  de  prévenir  des  agitations  paffageres , une  lutte 
même  inutile  , le  repos  public  eh  trop  précieux  , 
trop  néceifaire  pour  négliger  une  mefure  qui  doit 
l’alfurer.  Le  foupçon  du  royalifme  eh  une  femence 
de  troubles  continuels  : aujourd’hui  meme  , c eh 
lui  oui  nous  tourmente , on  fc  craint , on  s accufe 
réciproquement  ; banniffez  le  nom  , le  fang  des 
rois , vous  anéantirez  Fefpoir , de  ceux  qui  les 
aiment , & de  quiconque  fe  ferviroit  d’eux  pour  vous 

divîfer. 

S’il  eh  vrai  , com.me , je  le  crois  , que  la  liberté 
lie  puiffe  cxiher  & avoir  tout  Ion  effor  que  dans 
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im  gouvernement  républicain^  vous  devez  fromp-» 
tement  rejeter  de  votre  fein  tout  ce  qui  tient  au 
pouvoir  arbitraire. 

On  ne  reçut  pas  impunément  dans  Fenfance  Fefpoit 
de  ie  partager  un  jour  j ôc  quiconque  eut  à exercer 
ce  que  l’on  appeloit  des  droits  , efl  fufped  à Fea- 
îieini  des  tyrans. 

La  liberté,  qu’on  n’acquiert  qu’avec  des  combats^ 
jQ  dirois  même  1 adverfite  , qui  ne  fe  conferve  qu’avec 
des  mœurs  & ne  lerpire  qu’à  Fombre  des  lois^  fière 
comme  îa  vertu  dont  elle  s’appuie  , efl  exclufive 
comme  l’amour.  Le  peuple  qui  Fadore  fansjalouiïe 
ne  tarde  pas  de  la  perdre  ; Sc  le  foin  vigilant  d’écarter 

tout  ce  qui  lui  fait  ombrage  , efl:  la  première  règle 
de  fon  culte. 

Je  demande  donc  que  Philippe  , Sc  fa  famille  Ôc 
toute  la  race  des  Bourbons  aillent  porter  ailleurs 
que  dans  la  République  le  malheur  d’être  nés  près 
du  trône  , d en  avoir  connu  les  maximes  êc  reçu 
les  exemples,  le  malheur  d’être  revêtus  d’un  nom 
qui  peut  fervir  de  ralliement  a des  faêtieux,  ou  aux 
cmiffaires  des  puiffances  voifinès,  & dont  l’oreille  d’un 
homme  libre  ne  doit  plus  être  bielfée. 


DE  L’Imprimerie  nationale. 


